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Mon~txr. 4 peglre 1873." No. [36.-

POESIE.

REGRETS ET RÉSIGNAT10N.

Ah! quel penchant ai-je suivi
Quand j'ai délaissé mon vieux père?
Ma délicieuse chaumière,
QUe je te regrette aujourd'hui !

plaisar pur de la campagne,
Pourquoi vous-ai je dédaigné?
'Comment me suis-je résignà

ne plus revoir ma montagne ?

Oui, je vous pleure, ô jours heureux;
Je regrette les rêveries
Que je faisais dans les:prairies,
*O près des flots hrimonieux I

;e regrette la forêt sombre
dt ansïMes heures de loisirs,

éeoutais ces voix, ceâsoupirs,
(ris joyeux ou plaintes d'una-ombre.

u ruisseau la tendre clameur,
es voix du vent et de l'orage,
'out n'avait alors qu'un langage,

Tout me parlait de mon bonheur,

Mes petits compagnons d'enfance
,46 prevenaient de leur bonté;
Albrs je n'avais pas goûté
Ce fruit Amer : lIndiffrence.

4 jour, pourtant, jours malheureux !
SdAin sur ma bouche Aétrie
*), euîà mère tendre et chérie

JMntis lé baisers d'adieux'

Aet-iêvs aussi mon vieux père
Q sie tendait ses bras tremblants

8evis deses cheveux blancs
W8uer unà larme amère.

d'était dôn Í'e1edutdépart:
Et dans une tristesse bxtrème
Sur'cette haumièri3'que j'aime
Je' jetai Mon dernieriregard.

-Adieu vlIons, adieu collines,
Et toi; ëanip que l'ai tant aine!
Adien bah lac si tenómmà
Par l'hodtzon quo t 'desgines 1)

De ces objs- quj'ai perdg
Je regrette- to r les, charmes'
Mes yeux' Ot1vesétant' de läripes
Dep.â que ja tre les vois plus F-

Quittons, quittons donc ces rivages
Qui n'ont point de matin vermei .
Oui, je veux mon premier soleil,
Mon ciel serein et sans nuages.

Mais qu'ai-je dit ?.Cil, c'ast blvn
Qui m'appelez dans la carrière:
Je le sais, et dans ma misère
J'irais braver votre comtouri'

Quoi! j'oserais dans mon a"daee4
Et sous les regards du Seignçu,,
Abandonner pour mon ponheur
La toute que sa main nie trace !

Vallons,-chaumière et purs plaisirs,
Faisons de tout le sacrifice
Et nous verrons sa main propicé
Nous rendre plus que nos d airs.

Vol. 2.
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LES DEU

(Suite e

Après avoir marché quelque temps à côté l'un de
l'autre, Enrich dit à son impassible compagnon:

-0ll onsnous, monsieur ?
L'homme le regarda et ne répondit point.
Enrich, très-peu satisfait de ce silence obstiné,

éprouva presque un sentiment de défiance; aussi
examma-teil avec soin son compagnon de route:
c'étaifus homie dansla force de l'âge, aux membres
vigoureux, au teint baané, à l'oil perçant, au visage
sévère. Il avait en traverm de la joue une balafre que
le temps rendait imperceptible; sa démarche était
celle d'un soldat. Il ne portait ni le costume alle-
mand, ni le vêtement des montagnards. Enrich
l'examina longtemps, puis ne l'examina plus du tout
et songea à Alice.

Mais quelques instants plus tard, il regarda de
nouveau son taciturne compagnon, et lui dit encore:

- C'est bien le comte Arthur de Morand qui vous
envoie ?

L'homme leva les épaules et garda le silence.
Ce geste insolent fit monter le sang au visage

d'Enrich; cependant il se contint, eà poursuivit sa
route sans mot dire.-Ils arrivèrent enfin à une
vaste prairie, la traversèrent, puis entrèrent dans un
bois; là, ils se détournèrent, suivirent un petit sen-
tier, s'enfoncèrent dans les broussailles, puis au bout
trouvèrent une petite porte; l'homme l'ouvrit et fit
signe à Enrich de desoendre plusieurs marches, En-
rich les descendit; l'obscurité régnait autour d'eux,
mais elle cessa bientôt; l'homme ouvrit une seconde
porte, passa le premier, Enrich le suivit.

Il aperçut bientôt une vaste salle, éclairée de tous
côtés par les rayons du soleil qui pénétraient par
des fenêtres ouvertes.

Puis trois hommes s'offrirent à ses regards.
L'un des trois était le comte Arthur de Morand.
Sur une table on avait placé des épées et des pis-

tolets.-Le comte paraissait faible encore, mais
cependant assez fort pour se battre sans qu'on accu-
att de déloyauté son adversaire.

Enrich attendit.-
Le jeune comte de Morand alla au-devant de lui.
-Monsieur, dit-il, vous trouvez peut-être étrange

le moyen que j'ai employé pour vous amener jus-
qu'ici; un seul mot vous en donnera l'explication:
j'ai voulu éviter que mon père fût instruit de ma
rencontre avec vous. Maintenant, monsieur, je suis
prêt à vous faire réparation ; voioi des témoin3 pour
vous et pour moi.

Il désigna les deux personnes qui s'approchèrent.
-Et voici des armes, continua le comte.
Il montra les épées et les pistotets.
-'ést bien,,monsieur, dit Enrich: je suis à vos

ordres.
-Vous me permettrez, avant, de vous dire, mon-

sieur, reprit le jeune comte, que ces nessieurs sont
gens d'honneur; l'un est monsieur le vicomte de

X MERnES.

i Fin.)

Blouet, un brave colonel qui a fait ses preuves
vingt champs de bataille; l'autre est M. le duc
Bournonville, un noble nom, monsieur, porté par au
homme honorable; si, comme je le pense, ces témodn
sont agréés par vous, je me mettrai moi-mime à
votre disposition.

-J'accepte ces messieurs pour témoins, repril
Enrich ; quant aux armes, comme je ne suis ni pe
dassin, ni raffiné, vous choisirez celles que vOO
voudrez, peu m'importe.

-Il est de mon honneur de vous déclarer en ce
cas, monsieur, dit le jeune comte, que je suis assOS
fort sur l'épée; si vous voulez, nous prendrons le
pistolet, les chances seront plus égales.

-C'est bien, monsieur ; prenons le pistolet.
Les téioins chargèrent les pistolets et les prése"'

tèrent aux deux adversaires. Enrich prit le sien, le
comte Arthur de Morand fit signe à son témoin de
garder le sien.

-Messieurs, leur dit-il, avant que le sang coul,
je vous demande quelques paroles d'expliatinO.
vous savez que monsieur a reçu une insulte de nfo'?
mais vous ne savez pas quelle est cette insulte; jy a
attendu que mon adversaire fût ici pour vous donner
toutes les explications nécessaires; je. vais le faire»

-Monsieur, toute explication est inutile di
Enrich, vous le savez bien.

-Pardon, monsieur, interrompit le vico'tde
Blouet, nous désirons être instruits plus ampl3e1 t

-Monsieur et moi sommes ici pour que à'ui deo
deux reste sur le carreau, reprit Enrich avec f
je ne suis pas venu pour entendre donner des éxP
cations, mais pour tuer ou pour être tué.

-Vous me tuerez après, monsieur, dit doucePe".
le jeune comte, mais je parlerai d'abord,: et jesferal
connaître à ces messieurs qui veulent bien m'aos®
ce qui s'est passé entre nous; monsieur, je parIeral
car avant de tuer peut-être un homme, je veni .
devant des hommes une confession pleine et eut4'o"'
après cela, monsieur, si vous persisz dans VOs P
jets de duel, eh bien ! nous nous battrons en ena"" 5

loyaux, chacun pour sa vie.
-Je suis ici pour me battre, et 'je me baltra?

monsieur, répondit Enrich avec calme. '

-Messieurs, reprit le comte : je dois vous
clarer avant tout ce qui a eu lieu.

-Dites de suite que vous vous étes i9tr Ô l
nuit dans le pavillon d'une jeune fille, q e .
l'avez compromise publiquement, interrompit
rich ; puis, que lorsque sa mère en larmes,
demander réparation pour l'honneur de on,
on l'a repoussée avec mépris 1 dites que, 4
accès de colère bien juste, la mère de cette3
fille, la croyant criminelle, l'a presqueS e
maison et qu'elle est allée demander asile et ,
chez des étrangers ; dites que madame .Warie d,f
jetée aux genoux de votre père en le SUPpla
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facer par un mariage la honte de son enfant, et que
Votre père s'est trouvé trop grand seigneur pour4parer ainsi les fautes de son fils ; dites, monsieur,
,re vous vous étiez attaqué à cette jeune fille, par-e que vous pensiez alors qu'elle n'aurait point de
bras pour la protéger, point d'amis pour la défen-dre; dites que vous vouliez la déshonorer, puislOublier comme vous avez fait de tant d'autres;
dites cela : quand vous aurez achevé, je dirai à mon
tOur que votre conduite est une làcheté, oui ; une
Ikcheié insigne.

Enrich se tut après avoir prononcé ces paroles, le
cOmte demeura calme et froid.

-Continuez, monsieur, répondit-il à Enrich,
Continuez.

-- Oui, je continuerai, reprit Enrich ; je vous dirai
lu heureusement la trahison est tombée sur qui de
%roit; que vous espériez ne rencontrer que des

femmes, et qu'à la place de femmes vous avez trouvé
'QIu homme ! oui, un homme, monsieur le comte, unhomme qui aimait de toute son âme l'enfant que
YOus vouliez déshonorer ; un homme qui vous hait
de toutes ses entrailles, et qui est heureux en ce
moment, car il vous tient à distance de son pistolet.

-- Monsieur, interrompit Arthur de Morand
dans tout ceci il y a eu plus d'imprudence que de
calcul ; j'ai compromis mademoiselle Warner, et je
Pense qu'un duel ne pourrait pas empêcher ce qui a
U't lieu ,il est deux manières de faire réparation;
Une par les armes, et c'est la plus vulgaire, la plusei--et la moins noble ; l'autre par le repentir,

't' est celle-là que je veux vous faire; je me suis
battu plusieurs fois, monsieur, et nos témoins voust que j'ai fait preuve de cœur ; mais aujour-
'lUi il n'est pas question d'un duel entre nous ; je

,ous ai accepté volontairement pour le défenseur de
aUdemoiselle Warner, parce que j'ai compris mes
4t t je les réparerai ici : oui, monsieur, devant

'témoins choisis par moi et qui sont des hommes
honorables et honorés, devant ces témoins ui de-1tin pourront répéter mes paroles par toute a ville,
P Vous dis que ma conduite a été coupable, et je

aUù'éh demande pardon.
1 moi, monsieur devant ces témoins choisis

r Vous, je vous déclare que je ne veux pas de
'tre pardon : vous avez insulté Alice, et c'est du
' qu'il me faut pour l'insulte qu'elle a re9ue.

-. ,LNMonsieur, reprit Arthur, je ne me batterai pas
'OO ous, j'ai eu tort, et je ne me sentirais pas le

de défendre ma vie contre la vôtre, vous que
blessé dans la femme que vous aimiez; puisque
excuses ne vous suffisent pas, je ferai ce que je

ais fait, je le ferai pour vous qui êtes un
la'honneur et qui ne verrez dans cette action

pleuve de repentir, je vous demande±ai par
ar on à genoux, monsieur.

Unde Morand s'inclina devant Enrich et
ýUn genou en terre.

C oOntinua-t-il, je vous demande pardon.
elnrich fit un violent effort sur lui-mênie, pour ne

>1 relerl com1t0e, mais l'inflexible. point d'hon-
u rappela sa résolution; il s'approcha d'Ar-
Slui dWen riant:

YVous avez donc peur, monsieur ?
Scomte bondit en écoutant ces mots.

saimes ! des armes s'écria-t-il.

LA MËË*IE.

-Des armes ! répéta Enrich.
-C'est pour mon honneur maintenant que jebats! 'dit le côinte en ajustant son enes 1 a letémoins avaient débid6 que tous deux t rQr pnensemble.'
-Et moi pour ma femne, dit En isli *justAPle comte de Morand.
-Votre femme 1 sécria Arthur, yolant, rete irla détente du pistolet.
Mais il ne put achever, 'deu détonations 'Fez

dirent en même temps ; .uhomme. tomba.
L'un des témoins courut vers lui pour étancher

le sang qui coulait de sa blessure; l'autre fit un signe
au mystérieux personnage qui était demeuré témoin
impassible de cette scène de reconduire Enrich.

Le comte se souleva lentement et murmura cesmots à celui qui bandait sa blessure:
-Dites-lui que J ad ùi;ieâ tveux -palkMais Enrich était parti.
Une dëmi-heure après il se jetait dans les bras

d'Alice qui croyait rêver ; une heure plus tard tous
les deux quittaient l'Auvergne.

XXXIV.

Cinq ans après ces évènements, un homme et unejeune femme de la ville de Francfort, assis l'uncontre l'autre sur un canap4, embrasuit un char-mant enfant aux yeux bleus, aux joys.rças et augcheveux blonds'; à côté d'eux une femme âgésouriait.
--Comme notre Edouard est joli. disait l'he.

reuse mère, en serrant contre son cour l'enfant quis'abandonnait avec une grâce ravissante auxoaresses
qu'on lui prodiguait

-Oui, répondit le père d'Edouar-d,: dfasdi~ ansd'ici ce sera un bel oflicigr, et toutes nos daunf enraffoleront.
-Je t'ai déjà dit, Enrich, interrompit la jegnefemme en faisant uge petite mope: déliçieuse, quenotre Edouard ne sera point soldat, j'aurais :rçÿ

peur de le perdre.
-Nous en ferons un savant, dit la femnie figée

qui écoutait, assise dans son grand fauteuil.-
-,Ah bien oui ! un savant, répliqua sae riantAlice : lui un savant ! il a déjà cinq anasfet: il uesait seulement pas lire qpuranu¡ent,
-Si, maman, je lis courammeqit dit .- dqa-4tout rouge de honte.
En ce momqnt, un domesti ae entra 'e4re 6Enrich la.gazete du>oo; a iph larit

disposait à la parcourir._
-Si, maman, je sais lirq cpwaznment> eýP04

Edouard avec dépit, je' vais te le montrer.
Il courut à son père, lui demanda son journai etlut assez couramment les paroles suivantes

SUIsE.

Le jùrnal dè Berne pùbli I'rtoil's
nous le reproduisons parce 4uil u kpru" asseétrange à nous-même : Le baron de etètd'd'

'A ce"noni, Eurich leta l à i iouta avecattention ; 1e'nfint èitihun
.Vient de mourir......"
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Enriclh tout ému prit le journal et acheva d'une
voix tremblante:

..... A l'dge de sixante-douze ans, à Berne,
ou i u'étit retiré depuis cinq ans environ ; sa
more a ét lieu le 18 Janvier dernier, et, par une
circonstance. extraordinaire, nous avons appris
que le méme jour, à la même heure, est morte
dans une chaumière du Tyrol, une pauvre femme
du nom de Marguerite Wiedland ; cette femme,
après de nombreuses recherches, a été reconnue
pour la fille du même baron de Wiedland, qui
vient de mourir, et qui s'était exilé autrefois de

l'Allemagne à la suite d'un meurtre, çommis er
le sêducteur de sa fille."

Alice se sentit prête à défaillir en écoutent' 4
paroles.

-C'était ma mère. peut-être, murmura-t ele 
regardant Enrich.

-Embrasse ton enfant, lui dit Enrich.
-Et il poussa doucement Edouard dans Jedr

d'Alice.
-Ma mère peut-être ! murmura encore Alice.
Et quelques larmes coulèrent sur ses joues pfli65'

FIN.

UNE PARTIE DE CHASSE DANS LE MICHIG
PAR NAPOLÉON LEGENDRE

Deuxième Partie.--CHAPITRE V.

AN.

(Suite et Fin.)

Jack laissa tomber son fardeau par terre, puis, par
un mouvement de côté il se glissa derrière un arbre,
entraînant Frank avec lui.

M. Smith se précipita sur sa fille pendant que le
chien s'acharnait à Jack qu'il avait saisi par la
jamabe.

-Ar4tez le chien I cria-t-il, ou je tire.
Il ne nous donna pas le temps de répondre et

licha ses trois derniers coups sur nous.
Nous nous jetâmes de côté et ripostâmes tous

quatre à la fois.
Le bandit tomba lourdement surlle sol pendant

que Frank laissait éehaper son arme, avec un atroce
juron.

Tomber sur eux fut pour nous l'affaire d'un ins-
tant. Frank ne fit aucune résistance ; il avait le
bras droit cassé. Quant à Jack, il paraissait en
avoir pour son coapté, attendu qu'il ne. remuait pas
plus qu'une pierre.

-Je suis à votre merçi, dit Frank, faites de moi
ce qu'il vous plaira.

A ce moment, Edouard, qui était avec nous, mit
une main sur son cour, s'appuya de l'autre près de
l'arbre, puis glissa par terre, à côté de Jack.

Cependant M. Smith avait pris sa fille dans ses
bras et la couvrait de baisers. Sous ses douces ca-
resses, elle rouvrit les yeux, reconnut son père, puis,
Jetant ses bras autour de son cou, elle éclata en
sanglots.

-Sauvée ! dit-il, mon enfant est sauvée 1
Il la remit doucement par terre, l'enveloppa de

son manteau et s'assit près d'elle, les yeux attachés
sur son visage pendaat que de grosses larmes trahis-
aient son 4moïon.

Cependant, Noël alluma promptement un grand
feu qui vint éclairer le théâtre de oette scène noo-
turne.

Frank était assis au pied d'un arbre, 'Air -à140
et ne faisant pas un mouvement.

Jack était bien mort et gardait encore 0120
figure cette expression cynique qui le caract4ri
Deux balles lui avaient fracassé le crâne.

Quant à Edouard, il était étendu au nême
sens autre mouvement qu'un battement du O0a
presqu'imperceptible.

Au bout d'une demi-heure, Flora avait recon
le calme avec une partie de ses forces. C'éta
caractère de lion que cette jeune fille des boi s
voulut repartir de suite.

-Ma mère serait trop inquiète) dit-elle.
jetâmes un amas de feuilles sur le cadavre do )
Puis, après avoir déposé Edouard sur un b
fait à la hâte, nous reprîmes silencieusementMbeh
min de la maison, où nous arrivâmes au leVerf
jour.

Pas un seul mot n'avait été prononcé entre er
et Frank. Ce dernier nous avait suivis, prAOw -
sur parole, et quand nous étions entrés dans la
son, il s'était assis en dehors, sur un balle, pre
la porte.

En voyant revenir sa fille saine et. sauvey
Smith faillit s'évanouir de joie.

L'état d'Edouard, cependant, attira bierit6 4it
l'attention. Nous le déposâmes sur le lit e
examen, nous découvrîmes qu'il portait un e
re au côté droit. La balle avait pénétré entr
côtes pour ressortir dans le côté du ,dos.

M. Smith, qui était quelque peu
pliqua un premier pansement,

-- Nous aurons le médecin'demain, dit
A ce moment, Frank apparat sur le s1id, 1

horriblement pâle.. Le sang dégouttit d
che d'habit.

-Je n'ai pas le droit de parÌr ,ici, dt
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*eno pas implorer mon pardon, mais Je désirerais
4OIjt1tre mon sort.

'--Je ie6 vous retiens plus, dit M. Smith; allez et
SUisse cette faute être votre dernière.

Merci! dit le jeune homme, vous, ne vous re-
P]itirez pas de cette noble conduite.
. Il salua, puis s'éloigna et disparut au bout du
Jardin.

Après son départ, nous nous consultâmes sur te
que nous avions h faire.

Nd'w ne Pouvions pas abandonner notre compa.
ghdh dans une circonstance aussi critique. D'un
a èé coté, nous ne pouvions pas, non plus, encom-
brer la maison de M. Smith.

Jules eut une idée.
'"Nous allons descendre à Manistee, dit-il, pour
aller chercher le chirurgien. Chemin faisant, nous
ilPorterons une tente et nous nous établirons sur
riOtre pointe, jusqu'à ce que le sort d'Edouard soit
décidé.

M. Smith approuva ce projet.
Après déjeûner, nous ' partîmes donc en canot

Potr descendre la rivière.
A mi-chemin, nous apercûmes un homme qui pa-

rabs5itendormi sur le rivage. Nous dirigetmes
1.tre'ëanot à terre et Noël, qui était débarqué le
Premier,ipousa une exclamation en reconnaissant
11tre adversaire de la nuit précédente.

a êfet c'était Frank. Il était étendu sur le
su 0 lcomplèèment insensible.

-Voilà une i dureté impardonnable, dit Jules,
nóür~vens Iaissé pattir ce gargon là avec son bras
eassé,sans.le-penser, sans lui offrir seulement une
86ytte pour le reconforter.

!Oùi, ça c'est mal, dit Noël.
leÏ coùpa lq manche de l'habit et de la chemi-

S"þMt* son mouchoir et banda fortement le bras de.
hk toujoursédvanoui. Puis, avec des écorces

d'orme, il lui fit une espèce de bride au moyen de
1 quelle le membre rompu fut fixé solidement près

bo4.. uAprèd quoi il. ouvrit sa gourde. et fit
"Ql'qiélque gouttes 'de genièvre entre les dents

hetbnunte.
ttLit de 'qnelques miautes, ce dernier ouvrit

leé'èni lqu'il promena autour de lui.
Dieu vous bénesse, dit-il. Je croyais mourir

1tlimais la Providence m'a sauvé par vos mains.
f86s les soins de Jules, il 'revint à lui complète-

É-'èOû alliezvo'i ? lui demandàmes-nous.
-Je ne rendais à Manistee ; mon yacht doit

etre maintenant dans la baie.
Da» ce 0as, dit Jules, nous allons vous pren-

re dans notre canot, ce sera moins fatiguant.
.- Merci, dit-il ; j'espère pouvoir un jour m'ac-

qnitter envers vous.
Nous le mimes à la place de ce pauvre Edouard,

e vers les onze heures, nous tirions notre canot-sur
e sable, derrière notre hôtel.

Prank, complètement remis, nous dit adieu et se
dirigea vers l'endroit de la baie où son yacht se ba-

l ait, au souffle d'une légère brise.
une heurs, nous avions diné avec notre excel-
iitz et nous repartions avec le médecin, et'

tèfte que nous avions louée pour deux ou trois

Le même soir, nous attérions sur la pointe, près
de la maison de M. Smith.

Je restai avec Noël pour monter la tnte, pen-
dant que Jules et le médecin'ée rendaient4 la, maison.

Une heure après, nous les voyions revmir accom-
pagnés de M. Smith.

-Eh ! bien ? Quelle nouvelle ? demandai-je.
-Hum ! répondit le docteur, d'est 'iioile 'à

dire; je reviendrai après demain, nous verrono; en
attendant, suiyez bien mes prescrptiens, poursmit-
il, en s'adressant à Jules et à M. Smith; je ne ois
pas qu'il y ait de danger immédiat.

Malgré nos affres, M. Smith prit son cariot, et
voulut lui-méme aller reconduire le médecin,

Je serai absent probablement toute la nuit, dit-il,
vous aurez l'oil ouvert sur la maison.

Il y avait deux semaines que nous vivions dans
notre tente. Tous les jours, nous allions à tour de
rôle tenir compagnie à Edoárd qui dtait mainte-
nant en coônvalsenço. 'Maie il y 'avait- une aut.e
personne qui semblait' nous remplacer nkerveilleuse-
ment auprès de lui ; c'était Flora. Pendant toute
sa maladie, elle n'avait presque pas quitté son che-
vet, nuit et jour, elle était toujours prête.

Aux remarques que lui faisaient son père et sa
mère, elle répondait:

-C'est pour moi qu'il a été blessé 'eest à mci
qu'il appartient de le soigner.

Elle était pâle, un peu amaigrie,: mais pleine de
courage et toujours d'humeur égala.

Enfin, un jour vint où Edotard fut presque.com-
plètement rétabli ; il fallût entamer la quéstion du
départ; et un après-midi qu'il était venu à la tente,
Jules lui parla de la chose.

Il nous fit une réponse qui nouszurprit.
-Je ne puis pas exiger que vous restiez davau-

tage ici, dit-il; il y a déjà assez longtemps que vous
vous sacrifiez pour moi. Et pourtait j 'ne ptis
pas m'en aller maintenant ; il fantiqué j. arte.

-Diable I diable I ditaJulè4 maiso est assue- sé-
rieux, ce que vous dites là. Et peutdn savoi au
moins ? ........

-Chut 1 lui dis-je, nous saurons cela plus tard,
il faut épargner les émotions à notre.ouvaleèent.

Edouard me jeta un regard qui 4tait un eres..
ciment.

-Dans un mois, au plus, dit-il, je serai à Chi-
cage où nous nous retrouveËona. Je voUs ýromeu
alors de vous e±pli4uer ce qu'il m'est impossible de
vous dire aujourd'hui. Mais moyez certain d'une
chose, o'est que je n'4ôblirai ped irot*boàbeet-g4-
néreuse amitié.

-ll ne s'agit pas de ·cela, àit J'tiles avec cette
grosse voix qu'il prenait ordinairement pour cacher
son émotion; sur ce chapitre c'est entendu. Nous
partirons demain au point du jour, les gars, pour-
suivit-il en se ,tournmnt vers nous, et ce soir nous
irois faire nos adièux à la famille Smith.

-Dans ce cas, à ce soir, dit Edouard; n'oubliez
pas que votre dépard m'attriste énormément, ajouta.
t-il en s'éloignant; à ce soir 1

-Je crois qu'il est pincé, fis-je, quand Edouard
'fut un peu loin.

-C'est l'histoire -de la lune qui -recommence, t
Noël.



-Où plutôt qui se con.tinue, ajouta Jules. A lagrâce de Died ; il faut que. toutle monde y passe.
Le soir nous all4mes prendre congé de la famille

Smith, et le lendemain, au point du jour, notre
canot quittait lentement ces rives hospitalières, pen-
dant qu'.El>ëardf, debout sur la côte nous saluaitune dernière fois de la main.

Bientôt un dèto1r de la rivièð,e cacha toute cettesèene 'ànos yeux et nous nous mimes à nager plus
vigoureusèmènt.

-IMaintenat, dit ,Jules, voilà assez de temps
pèïii; le plaisir estfini il faut nous mettre àl'ouvre. Nous ývons ñiangé notre pain blanc quiétait'totit gadé il s'agi t/naiûtenant de gagner notre
pain noi Le,'ýÏys est grand, il fau<arait avoir biendu malheur pour ne' pas parvenir à s'y faire unepetite place. En avant!

r-En avant 1 .répétàmies-ious tous trois.
Etrtre capoit at 'glasMer compe n.cygne,sur -eW eaux. de"l' rivière, pendant que les échosd'alentour répétaient les notes pittoresques d'une denos veilles rondes canadiennes.

EPILQGUE.

Cinq ans se sont écoulés depuis le jour où nous
ayons laisséiEdouard sur le bord de la rivière Ma-
nistee.

eNous idavona pas pu aller à notre rendez-vous, àChicago. Les aventures nous ont entraînés dans uneautre direction.· Puis la gterre est venue qui nousa dispérsés sans par bonheur, nous faire trop de,
C'était au commencement de juin, un dimianchematin. Nous débarquions, Jules, Nool et moi, dubateo.uqui; venait de jeter seS amarres: à un desquais de Milwakee.
Nous étions là,. à regarder un peu de quel côtéuous nous dirigeriens, lorsqu'un 'monsieur bien miss'avança et frappa sur l'épaul6 dd Jules en 'écriant:
-Mille millions:de'>etits bons h<inmer I ce n'estpas possible ! Par exemple !

Edouard 1 fîmes-nous tous trois.
.-Maïs, comment done . dit-il, tar c'était bien

lui; allons, vik, je 'vous empoigne, je voa environneje vous capture.(Ca rrage this way! Embaruez.moi Ilâ-dedLâns et filonp, ' "I. - , I
Nous avions à peine eu le temps de nous recon-naître, que la voiture 4ous déposait: à la porte d'unefort jole maasop domntla fqçade donnait sur un jardin.Edouard nous porta e4que, jusque dans lamaison.
Aui momeiý ý nfs entrions dans une espèce de

petit boudoir, nous aperçûmes,- dans une chambrê
voisine, par la porte entrebaillée, une jeune fempe
qui faisait la toilette d'un bébé joufflu d'un an, pen-
dant qu'un autre gamin de trois ou quatre ansÀ,
cheval sur une chaise fouettait sans merci une seconde
chaise qu'il menait avec les cordons du tablier, da
sa mère, en guise de rênes.

-Vite, Flora ! cria Edouard, voici des amis'
Nous embrassâmes cordialement la mère et ,le

bébés; tout le monde criait et pleurait de *oie. '
Enfin lorsque le calme fut un peu rétabli, en facé

d'un excellent déjeûner, nous pûmes nous expliquer.Eh ! bien, dit Edouard, comprenez-vous maiW-
nant pourquoi je suis resté après vous.

-Toujours l'histoire de la lune ? dit Noël.,
-Le cour était donc tombé malade pendant que

le corps guérissait? dit Jules.
-Hélas! oui, dit Edouard ; mais je vous ass0u'

qu.e maintenant, 'tout est parfaitement guérL .
-Par les soins de la même garde-malade:? Aet

mandai-je en regardant Flora.
-Et avec la grâce de Dieu, dit-elle en rougissant.
Dans le courant de la journée, Edouar noA

donna quelques détails sur sa position.
J'ai reçu beaucoup d'argent de France, dit-il, 8Aj'ai recommencé avec mon beau-père, son

commerce de bois. Pendant la guerre nous *voq
perdu énormément; mais, grâce à Dieu, nous ivoimaintenant répartis, et les affaires marçhentï-!'
vapeur. Mon beau-père et ma belle-mère sont1
jeunis de dix ans, depuis qu'ils ont repris leur V1
d'aut'refois. Vous les verrez d'ailleurs tout-à-'hesVi4
ils prennent tous les soirs le thé avec nous.

-Et qu'est devenu ce Frank Sill ? demand4aiO-
-Ce qu'il est devenu ? mais, c'est un 'de nos;pPo

amis. 11 est marié et a rompu complètement 4veO
ses anciennes habitudes. Aux procliaines éle nar
il est candidat à la mairie, et je com be
pour lui. cp

-Et vous n'aimez plus la chasse, dit Noëi.
-Xa foi, non ; là seule chasse que je mp,

mette c'est celle des moustiques qui, le soi,, em
chent de dormir les bébés ; ce n'est pas danisNW
mais c'est très-utile. Allons, poursuivitil enT'F
dant 'à la fenêtre, voici M. et Mme Smith qui ffP'i
arrivent. Nous serons ce soir au complet e ;nò13
boirons un toast aux souvenirs de Manistee,
misères d'autrefois et au bonheur de nous retroU
ensemble aujourd'hui. '.

-C'est juste, dit Noel ; vieille bretelle I un en
fait n'est jamais perdu, ça s'accomplit toujourO

N&P. LisafeG1

-p. LA. PUYSIOGNOMONIE.

' LA (Suite.)

§ Vt--DE LA BOUCHE. , l'esprit et du cour; elle rassemble dans sou
a u es l'epret etlrrs n d de repos et dans tous ses mouvements, un mond

caractères, elle est éloquente jusque dans son 40MO'

q



&LI3U~i »E. LA, MIN&l~VE. mnVI. Des dents larges et serrées sont le pronostic
9 1i,,miracle sublime parmi tant de miracles qui
cIiapósent le corps humain !

I. La bouche est la partie qui, de toute la face,
lgarque le plus particulièrement les mouvements du

oenur: lorsqu'il se plaint, la bouche s'abaisse par les
OÔtés; lorsqu'il est content, les coins de la bouche
a"lYeûnt en haut ; lorsqu'il a de l'aversion, la bouche
a ouess en avant et s'élève par le milieu.

II.Que les lèvres soient fermes, qu'elles soient
olles et mobiles% le caractère est toujours d'une

ts p n nal u

Iif. D)e grosses lèvres .bien prononcées, bien pro-
tones, qui présentent des deux côtés la ligne

't nilieu égaiement serpentée, sont incompatibles
5Yeo la bassessê. Elles répuguent aussi à la fausseté et

échanceté; et, tout au plus, pourra-t-on leur
"e1Yrýter quelque penchant à la volupté.

Une bouche resserrée, dont la fente court en
'èé'droite et où lé bord des lèvres ne paraitt pas,
'l1iù4iè certain du sang-ftoid, d'un es»rit appli-

gmi de l'ordre, de l'exactitude et de la-propreté.
cette même bouche remonte en mêmete ps aux deux extrémités, elle suppose un fond

diaffectation, de prétention et de vanité ; peut-être
un peu de malice, résultat ordinaire de la-

Des.lèvres charnues ont toujours à combattre
jen slJité et la paresse.

L. Des lèvres rognées et fortement prononcées
clUOinent à la timidité et à l'avarice.
iVlIl- Lorsque les lèvres se ferment doucement,
tqe e estin en est oorect, elles dénotent un

%sotère ferme, réfl4chi et judicieux.
X, La lèvre supérieure débordant un peu est

mar qe distinctive de la bonté.
j e lèvre inférieure qui avance est plutôt le

e froide et sincère bonhomie que d'un
mtinent de vive tendresse.
I. La.lèvre inférieure se creusant au milieu,

aPparitint aux esprits enjoués.
~II UJnebouche bienaclose, sans être affectée

e Pointue, révèle le courage.

§ VII.-DES DENTS.

Itien de plus positif, de plus frappant et de mieux
- que la signification physiognomonique des

tconsidérées non-seulement dans leur forme,
ais dans la manière dont elles se présentent:
d Des dents, petites et courtes sont l'attribut

egrànde force de corps.
De longues dents sont un indice certain de

et de timidité.
Zes dents blanches, propres, bien rangées,

Z, rque la bouche s'ouvre, - paraissent s'a-
rsana déborder et qui ne se montrent pas

Jours entièrement à écouvert, annoncent un
doux et poli, un cour bon et honnête.

W. -Det dents négligées trahissent de mauvais

e Qa d, à l'ouverture des lèvres, les gencives
D$ée supérieure paraissent entièrement, ,at.

s .eaucoup de flegme et de fro9ieur,

VI. Des dents larges et serrées sont le promostio
d'une longue vie.

§ VIII. -DU MENTON.

I. Le menton reculé,-qu'on poumit #ppelet le
menton féminin, car on le retrouve presque ohes
toutes les femmes, - lais3e toujor soupçonner
quelque côté faible.

II. Le menton perpendiculaire aveç la lvreq in-
férieure inspire la confiance. .

III. Le menton pointa dénote un esprit actif et
délié.

IV. Tout menton formant l'anse conduit à la
pusillanimité et à l'avarice.

V. Un menton avaüeé annonee quelque chose de
positif dans le caractère.

VI. Un menton mou, charnu et à double étage
est souvent la marque et l'effet de la sensualit4.

VII. Le menton angulaire n'appartieîft iÈûèré
qu'aux gens sensés, fermes et bienveillants.

VIII. Le menton plat suppose la froideur et la
sécheresse du tempérament. -.

IX. Un petit menton caractérise la timidité.
X. Un menton rond, orné d'une fosette, est lW

gage de la-bonté.
XI. Une forte incision au milieu d* eintou in-

dique l'homme judicieux, calme etréol4.

§ IX.-DEs JOVES. -

Les joues ne sont pas, à proprement parler, 4es
parties de la face ; on doit les envisager comme le
fond des autres parties ''plutôt co ix de ld fdund
des organes sensitifs et vivifiés de la 'face. Eles
forment le sentiment de la physionomie.

I. Des joues charnues indiguent, ei énéra,
l'humidité du'tempérament et un appétit sensnál.

II. Des joues maigres et rétrécies annoncent li
sécheresse des humeurs et la privation des jouissan-
ces.

III. Creusées, elles décèlent le~chagrib.
IV. La rudesse _et] la'bêtise leur [impriment de

grossiers sillons.
V. La sagesse, l'expérience et la finese d'esÿri,

les entrecoupent de traces légères et ouoeme;1 Dix-
dulées.

VI. Des enfoncements plus ou moins triangue-.
laires dans les joues- sont les signes infaiibies.de
l'envie ou de la jalousie.

VII. Une joue naturellement gracieuse,, gitée
par un doux tressaillement qui la relève vers les
yeux, est le garant d'un cœur sensible, généreux,
incapable de la moindre bassesse.

VIII. Si, sur la joue d'un homme qui sourit, on
voit se former trois lignes circulaires et parallèles,
comptez sur un grand fond de folie dîns son caraq-
tère.

I. L'oreille lIge et unie, saus arrondisâement
dans ses contoutrse M erouye fr&équ m et daas les
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organisations musicales, mais'elle n'admet pas le
génie. L '

II. L'oreille massiveet arroodie [n'appartient
qu'à un homme très-ordinaire.

IIL. L'orieille 4troite et bien arrondie subsiste
avec des facultés supérieures.

IV. L'oreillesaus rebords caractérise la bêtise.
V. Tout contour serpenté forman- l'enfoncernent

est le signede la bonhomie,
VI. Collée en quelque sorte à3 la tête, l'oreille

indique une niaise tenacité et une petite intelligence.
VIL Bien détachée, elle dénonce un caractère

franc et capable.
VIIL Toute oreille bien dessinée dans ses con.

tours intérieurs et extérieurs, dans ses cavités et
dans pça enfonqement, et proportionnée gracieuse-
ment aux. traits de la face, est le signe d'une riche
orgamsation-

§ XI.-D-r coU.

Cet entre-deux de la tête et de la poitrine et qui
tient, pat conséquet:; de l'une et de l'autre, est si-
guficatif comme tout ce qui a rapport à l'homme.
lly en a qui paraissent construits pour faire baisser

la tête, d'autres pour la relever ; ceux-ci pour la
porter en a*aht, ceux-là poür la replier en arrière.
Ces distinotlbns ne s'4pliqient-elles pas à la di.-
versité de nos facultés ? L'esprit humain prend le
dessus ou il rampe, il avance ou il recule.

I. Quiconque a le cou long et effilé, est efféminé
et fèemal4iue>

I C i , orte u os et grand, possèdela foroe 'düorps etdi a généroé di e ur
III. Un cou gros et enfoncé dénote la cólère et

fait oraindre la paralysie;
IV, Un cou flexible annonce l'élasticité de l'es-

prit et , corps.
y, Estil rioide; le 'arattere s'en réssent; il estalors difficile et peu sociable.
VI. Tout*eon diflbrme indique l'absence de l'in-

VII. Un cou bien proportionné est-ne-. recom-mandationrrédusable pour là solidité du caractre.
VIII. Là magnanimité revet un cou long et grps.
IX. L'homme méchant a le cou sillonné de nerfs

en-relif.

la. eou 'tésage la curiosité et
l'avarice.

et edroit, il marque la sagesse

I Pench du côté gauhe il est je sceaú de
1'i apu4jcité et la diasipatipn.

§XHL-.DE LA CHEVELURE.

Quoique la chevelure ne puisse étrç mise au rang
des membres du ps humain, elle en est une partie
adhérente et mérite l'attention des pþysiegnomoe
nistmesear Ïlle ffre des ihdices mul tÎliés du tem-
pérameitd l'ho *de,de son énergie et demses fa-

SIGNES DISTINCTIFS DE LA FAOC

Tous les visages et toutes les formes d'hQimpe
ont des caractères pro res qui en différencien
seulement les classes, les genres et les espèc m
encore l'individualité. Chaque individu' ý ,ý
chaque individu de son espèce, et il est
ment constant que d'une rose à une rose, d'dn
à:un ouf, d'un serpent à un serpent d'tn
un lion, d'un aigle à un aigle, d'un ommL à
homme il n'y a pas de ressemblanee complèts.
pour ce qui concerne l'homme, - dans toute
gie, dans toute parité des innombrables phyio'
mies humaines,-il est impossible que deux figufC'
prises-au hasard, puis, rapprochées l'une de s 1
et cp9fparées soigneusement ensemble, ne pr 6" r
tent pas des différences appréciables. Et de >
c'est une vérité non moins incontestable quil ne
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cultés spirituelles. Elle répond à sa constitutià
physique, comme les plantes et les fruits réponckït
au terroir qui la produit.

I. Les cheveux longs et délicats sont la mar
d'un caractère faible.

VI. Dans les inflammations de poitrine, le visag
pàlit, le regard s'égare à l'approche d'un paroxiMP'i
qui transit de froidle malade et le laisse même ano
connaissance.

VII. La gangrène se déclare, lorsque-dans les
maladies inflammatoires-le nez devient pointle
teint plombé et les levres bleuâtres.

En général, la face annonce l'état du malàde P8a
des signes qui ne se reproduisent pas ailleurs et <4U
sont de la plus positive signification,

Les yeux seuls fournissent de nombreuses ob
vations à faire.

VIII. Lorsque les yeux d'un malade fixent ;
lumière, se remplissent de larmes, deviennent.
louches ; lorsque l'un paraît plus petit que faute
ou que le blanc commence à rougir; lorsq.
artères noircissent, enflent ou se retirent ex
nairement, ce sont autant de mauvais présagi.

Lee mouvements d'un malade et sa positiO n
lit doivent également être placés au nombre àOS
signes distinctifs.

IX. On voit souvent le malade porter la m
son front, tâtonner dans l'air, gratter le mur
railler ses draps, tous ces mouvements ont uààï
gnification comme ils ont une cause.

X. La position d'un malade est analogue à
où il se trouve et mérite une attention partiOulie '

XI. Plus sa position est incommode daxw8
maladie inflammatoire, plus elle annonce l ag
qu'il éprouve et le danger dont il est menac6.

XII. Plus la position d'un malade. se ra
de sa position habituelle en bonne santé, mnOi
a à craindre pour lui.

XIII. L'ambition et les chagrins maigrisè-W. :n '
XIV. La perte de l'espri ajoute presque to

à l'embonpoint.
XV. L'envie rend maigre, languissant et enfante

souvent le marasme.

XI.
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Sbeentre pes non plus deux caráctères exactement
coiformes. N'est-il pas évident que cette diversité
eltérieute de visages et de formes doit impliquer
eertains rapports et présenter une analogie naturelle
8*eC la diversité des esprits et des causes ? Peut-on
ier que cette diversité de caractères ne soit la cause

et l'effet de cette diversité universelle des visages et
des formes humaines ? Qui douterait que l'esprit en
d4edans n'agisse sur le corps e dehors, et le corps,

à son tour, sur l'esprit ? N'est-te pas cet enchane
ment admirable de toutes choses qui nous force de
célébrer la Sagesse éternelle? Qu'il est fou celui qui
voit dans la création l'oeuvre d'un hasard arbitraire !

La tête de l'homme est, de toutes les parties du
corps, la plus noble et la plus essentielle ; elle est le
siège principal de l'esprit, le centre de nos facultés
intellectuelles.

DEUX INCONVÊNIENTS A EVITER.

Pans un récent article de journal, le Dr. Liebreich
ettaçait la cause oignaire de deux inconvénients,
* ube courte et la courbature de l'épine du dos, qui

'6t bien plus fréquents au sein des classes instrui-
que parmi les autres classes de la société, et dé-

tgotrait qu'elle est due à la posture anormale à la-
ei:le les enfants s'habituent à l'école quand il s'a-

t de lire ou d'écrire. Durant l'enfance, l'oeil s'a-
%ie aisément à üue distince plus ou ioins grande

et lorsque, pour les fins de la lecture ou de l'éecriture,
e8 dispse les pupitres de telle sorte que l'oeil, au

den être à plusieurs pieds de distance n'est
que de 7 ou 8 pouces du livre ou du cahier,

adaptera à cet objet rapproché, et l'habitude ai-
d % une vue courte sert le T-sultat de cet arran-

La fausse posture adoptée en écrivant sur un pu-
rtre est la prinoipale cause de la courbature latera-

Pépine du dos. Dans des cas extrêmes, dit le
.Liebreich, on pousse le cahier de façon à ce que

côté inférieur forme un angle de 45 degrés avec
ord de la table. La tête de l'élève est penchée

et se trouve tellement retournée, que l'oil gauche
n'est plus qu'à quelques pouces du cahier et la joue
gauche touche presque la main gauche, quand elle
ne sappuie pas sur elle ; les côtes du côté gauclie
sont serrées le long du pupître, et les grands élyea.
s'assient de si étrange façon que la partie inférieure
des cuisses repose seule sur le banc étrôit.

Dans certaines écoles, les élèves garde4t cetteps-
ture anormale plusieurs heures durant; finalemeht,
les muscles se trouvent fatigués outre mesure, et à
la longue, la courbature de l'épine du dus-devient
inévitable.

Pour remédier à ces inconvénients, il fa,udrait
avoir des pupitres dont l'usage permît an; étudints
de se tenir les épaules, l'épine du dos droite, les
coudes de niveau l'un avec l'autre, et seulement lWs
mains et une partie de l'avant-bras sur le dessusdu
pupitre. Ces pupîtres devraient.offrir un angle de
20 degrés pour écrire et de 40 pour lire, en eu-
ployant dans ce dernier cas, un appareil prôpre. à.
changer ainsi la nature première de l'angle.

HYGIÈNE GENERALE DE LA PEAU.

teint frais et légèrement animé est au visage
'Un ra on de soleil est à une belle nature.ohelieur, e poli, la souplesse, l transparence et la
ear de la peau sont des conditions indispen-

a à la beauté complète de la femme. Malgré
Pefection des formes, la beauté n'a plus le même

tl he produit plus la même, impression, si la
défectueuse. Le but de l'hygiène, et surtout

cEosmétique ou art d'embellir, est de donner
conserver à la peau ses précieuses qualités.

Les femmes accueillent, en général, avec empresse-
ment tous les secrets de toilette que prône l'indus-
trie, dans l'espoir d'ajouter un charme de. plus à
leurs attraits, ou de faire oublier, par l'éclat 4e leur
peau ; ce que les formes et contours peuraient
avoir d'imparfait.

Les causes nombreuses qui dégradent laè qualités
d'une belle peau se distinguent en extérieures et
intérieures.

Causes ou influences extérieures. -- Elles agia-
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sent itmmédiatement sur la peau, comme le froid, le
chaud, les variations brusques de température, les
frottements prolongés, les ligatures, les compressions,
les coups, le contact de substances âcres, brûlantes,
acides, astringentes ; les vinaigres de toilette, les
eaux virginales, les savons chargés de soude ou de
potasse ; les cold oreams, pommades et pâtes rances
ou qui contiennent des sels astringents,des principes
nuisibles ; enfin, cette foule de préparations que
vend la parfumerie ignorante, qui ne vise qu'à flatter
les yeux et l'odorat par l'élégance de l'enveloppe et
l'odeur, sans se mettre en peine de l'action chimique
du contenu. Ces diverses préparations, dont quel-
ques-unes semblent d'abord nettoyer, blanchir, toni-
fier, rafraîchir la peau, en réalité, la dessèchent, la
durcissent ou la rendent luisante, la tannent et lui
font perdent sa fraîcheur. Mais ce sont, surtout les
blancs de fard qui sont les plus mortels ennemis de
la peau ; ce sont eux qui la plombent et la dégradent
en peu de temps. Aux dames qui l'ignoreraient
nous apprendrons que tous les blancs en usage sont,
des composés de plomb et de bismuth, métaux dan-
gereux dont l'action ne se borne pas seulement à la
peau, mais qui jaunissent même les ongles, les dents
et n'occasionnent que trop souvent de graves désor-
dres dans la santé.

Moyens généraux pour prévenir et combattre
les tittérationa drmiques par influence extérieure.
-Le moyen prophylactiqué le plus rationnel est de
soustraire la peau à l'action des causes nuisibles et
de l'entourer de tous les soins qui doivent conoonrir
à la conservation de sa beauté.

En tête des moyens hygiéniques nous placerons
la propreté, parce qu'elle est amie de la santé, tandis
que la malpropreté est l'ennemie déclarée de sa fraî-"
cheur et de sa beauté. Nous comprenons dans ces
moyens les bains, demi-bains, ablutions, lavages
frictions, massages, enfin tout ce qui peut nettoyer
l'épiderme des impuretés que la transpiration et les
corps étrangers apportent à sa surface.. Vi,-nnent
ensuite une foule de préparations cosmétiques dont
qelques-unes sont efficaces, mais dont le plus grand
nombre, stériles ou dangereuses, ne se font remar-
quer que par l'étrange bizarrerie de leur composi-
tion. Parmi les préparations rationnelles on dis-
tingue: les eau± de fraises, -de eerfeuil,-de lin,
-e mauves,-de guimauves,-de lis,--de mélilot;

-les pleurs de la vigne;-l'eau distillée de miel,-
de fleur de fèves,-de roses; -le sue du melon -
le suc de l'orge encore verte ;-les émulsions de sc-
mences froides; les pâtes, les laits d'amandes ;-les
lotions mucilagineuses, émollientes ;-les onctions
et embrocations ;-les bains de son, de lait, de géla
tine, etc., etc.

Causes ou influences intérieures - Au nombre
des causes internes qui altèrent la beauté de la peau
se rangent, en première ligne, les maladies du sang;
les vices dartreux, scrofuleux, sphilitiques, rachiti-
ques, etc.; les maladies de langueur, les passions
tristes, les veilles prolongées, les excès en tous gen-
res; l'abus des boissons alcooliques, des aliments
épicés, salés ou fumés : les eaux de mauvaise quali-
té, etc. On -conçoit facilement que la guérison des
altérations qui dépendent de ces causes sont du res-
sort de la médecine et non de celuit de l'hygiène.
Fin- effet, si la fermeté des chairs, la pureté, la <sou-

plesse de la peau, si la fraîcheur et l'éclat dvtiQF&
sont le résultat du parfait équilibre,,de toutealdeS>
fonctions de l'organisme, peut-on espérer de blan-
chir, avec des cosmétiques, une peau jaune, lorsqw?>
cette teinte dépend d'une bile mal élaþoréeu et
travasée, commeldans la jaunisse ? Peut-on 'espéré
que les cosmétiques donneront au visage les r5e
de la santé, lorsqueasa pâleur 44pend: d'n a
anémique, dè flueurs blanches, de tribut, a
supprimés ou mal payés, de chagrins, de ~ débilité,
d'abus dans les plaisirs, etc., etc. ? Oh ! non, ce se-
rait un fol et vain espoir: tous les cosmetiques sont
impuissants contre ces affections; c'est la sant.
qu'il faut rappeler d'abord, la fraîcheur et la beau-
té reviendront ensuite.

PIRÉcZTES ÈYdfÉýlI(4S CONCERNANT LA
PROPRETÉ DE LA PEAU.

Écarter par des bains, demi-bains, ablutions et
lavages toutes les impuretés que la nature élimine
et rejette à la surface de la peau.-Prendre souvent
des bains tièdes, jamais chauds; les additionner
sous-carbonate de soude ou de potaspe, afia, d
quer.et d'enlever les matières ;gresses.-Se f
frotter, frictionner ou, masser, pour détacher le r 1
du onctueux dont certaines peaux sont regoUvertP9A'
-Beaucoup de personnes se figurent 'oi
nettoyée en sortant, du bain. C'est , une errej'amp
qu'elles se donnent -a peine der frotter ellés-IA.
leurs bras, leurs jambes ou leur .poitrinee
acqueront la preuve que.le baig 4'eau siÎm4e A
rien enlevé des impuretés colléeal la gurfac $
peau.

Changer souvent de linge de corps : les per5OP'I
qui portent des vêtements de flanelle sur >t
doivent les changer souvent, parce queq la laite p
prè ne facilement des énianations aginiàles.

Entretenir par des ablutions, plusieurs :eQi
tées par jour, si le cas l'exige, la propreté dVi
des pieds, des mains et de toutes les parties d r
qui sont exposées aux impuretés extérieures oi
la surface desquelles les glandes* sébacées ré}
leurs produits excrémentitiels.

Favoriser par des soins incessants les fd i
exhalantès d; l'organe cutané'; car ces fonctions s
lient intimement à la santé, et le moindre obstcle
apporté à leur libre cours équivaut à une déclaration
de maladie.

Veiller enfin à ce que les agents extérieurs, te.
que, le froid, le chaud, le soleil, les substances irrl-
tantes, les frottements, les chocs, etc., etc., ne Por
tent atteinte à l'intégrité de la peau et n'en altèren
le poli, la souplesse et la blancheur.

On ne doit jamais se laver le visage et les Main'
dans une eau trop froide ou trop chaude t 5i, eA
dant l'hiver, on avait été forcé de se laver a'
eau glacée, on se gardera bien de s'approde
diatement du feu,-Les dames se garapt ro
faitement des rayons du soleil au moyen
de gaze fixé* sur le devant du chapeau et
brelle. La couleur blanche est celle qui r
mieux. Le voile da gaze garantit éoglemeInIn
peau des influences nuisibles du froid et de
piquante,
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8 DIVERSES AFFECTIONS CUTANÉES LOCALISÉES
AuX DIVERS ÉLÉMENTS ET PARTIES INTÉGRAN-
, DE ilA MA.
Aýiànt d'aller plus loin, nous pensons qu'il sera

iusà intéressant que fructucux au lecteur d'embras-
er d'un coup d'oil la nombreuse famille des mala-
dies et imperfections de la peau, selon le siège qu'el-es occupent et les symptômes qu'elles présentent.

Plusieurs médecins distingués, entre autres M.
laron, se sont livrés à des études microscopiques sur
les maladies du derme; leur laborieuses recherches
les ont conduits à reconnaître que chaque affectionentanée avait son siège distinct dans les diverses

?Ouehes qui composent le derme ; et que, selon le
hi8e, l'affection offrait des caractères différents.

a peau, est composée de quatre éléments:
repiderme.--Tissu papilaire, nerneux vasculai

e, Couche muqueuse.- Derme.
Ce dernier loge cinq systèmes de glandes micros-

cp iques : les blennogènes, les chromatogènes, lesfrlcgènes, les sudoripares et les sébacées. Il est,
14outre, traversé par une prodigieuse quantité de

Mseaux sanguins et lymphatiques formant le tissu
'QscÛlaire.

> rqu'une cause quelconque irrite, enflamme,APie, hypertrophie; enfin, altère isolément les
Erlents de la peau, voici ce qui a lieu relative-

241t à chacun d'eux:
'14IDERME.--Son épaississement et son durcisse-
I4t êasionnent les cors,.durillons et autres pro-EnU4tsons cornée&. Mais l'épiderme étant un corps

e%.et sans vie, la véritablé 'cause des altérations
'1dermniques doit être rapportée aux glandes blen-

PAPILLAIRE.-Le prurigo, ou démangeai-
vives ; l'urticaire, l'anesthésie, etc., ont leur

kéke dans ce tissu.
I'188u VASCULAIR.-Dans l'érysipèle, la roséole,

rQu6geole, etc., c'est lui qui est affecté. Son at-
sa rupture, donne lieu aux ecchymoses ; sa

,iç aux taches sanguines, improprement nom-
envies.

fCHi8 MuQuEUs», glandes blennogènes.-
Iltération de ces glandes engendre l'eczema, les
Plions croiteu-ses, etc.; leur atrophie rend la

sèche et la prédispose aux gerçures ; leur hy-
oettOphie, ou excès de sécrétion locale, produit les

verrues, les écailles et autres productions
d'es.

ANDES CHROMATOGNE.-Ces glandes, selon
Séerétions en trop ou en moins, sont la cause

dites les colorations et décolorations partielles
peau. Ainsi le lentigoý ou taches de rousseure% a¶kà l'épaississement du pigment sécrété par cesR ddes; l'éphélide, à son altération. Le vitiligo,

écoloration partielle et circonscrite de la peau,
S'te de la diminution ou de l'absence de la sécré-

lt'Pigmentaire. L'albinisme est le résultat de
ce totale de la sécrétion colorante.
GLANDES TRIKOGÈNES, selon la cause qui l(s
et leur degré d'altération, donnent naissance

baialadies appelées lichen, favus, calvítie, alo-
, et, dans certaines contrées, comme en Pologne,
~Psque polonaise.

5e altérations des GLANDES SÉBACÉEs se tradui-
* par l'acné,!'impetigo, le lupus, la mentagre,etc,i

la dilatation des conduits excréteurs de ces petites
glandes produits les tannes, ou petits points noirs
dont la peau du visage de certaines persoùnesest
piquée. n est

Les GLANDES SUDORIPARES frappées d'altération
engendrent les sueurs morbides, les -sudamina,
les éruptions miliaires, etc.

Enfin, le TISSU CELLULAIRE sous-cutané, sur le-
quel repose le derme, est le siége du furoncle, du
phlegmon et de diverses inflammation qui se termi-
nent ou par résolution ou par suppuration.

DES TACHES DE LA PEAU.

Les taches qui se développent sous l'épiderme, qui
ternissent le poli et la blancheur de la peau, peuvent
se diviser en deux elasses :

A la première classe appartiennent toutes les
taches reconnaissant pour cause soit l'épaississement
de l'enduit pigmentaire, comme le hàle, les éphélides,
les taches hépatiques ; soit la décoloration ou la ré-
sorption de cet enduit, comme dans les leucopathies
ou taches blanches de la peau ; soit enfin, la forma-
tion de cellules pigmentaires contenant un pigment
grenu semblable à celui qui existe sur la choroïde de
l'oil, comme dans le lentig o, ou taches de rousseur,
dans les signes ou taches brunes, noires, et dans les
diverses colorations noires de la peau appelées méla-
noses.

Lorsqu'on fait macérer dans l'éau un lambeau de
peau atteint de ces sortes:de taches, là matièreo
lorante reste fortement attachée au deiine; aprèé.
qu'on a enlevé l'épiderme, et résiste aux lavages ré.
pétés.

La deuxième classe renferme les taches rotge
clair et rouge foncé, qui sont produites par la
dilatation des vaisseaux capilaires sanguins ou
par la formation d'un tissu érectile, comme dains
les taches de vin, de groseilles, etc., vulgàiremdnt"
attribuées aux envies des femmes endeintes, et nom-
mées pour cela naevi malterni.

D'après cette division, basée sur lès Causes phy-
siologiques de l'affection, il nous a semblé naturel.
de nommer les taches de la première classe taches
pigmentaires, et celle de la seconde ta:hes 'as
culaires sanguines.

INFLUENCE DES RAYONS SOLAIRES ET DU
CALORIQUE SUR LA PEAU.

Un des plus redoutable ennemis de la fraîcheur
et de la blancheur de la peau esti le soleil. Eposée
quelque temps à,ses rayons ardents,-la peau' prend:
une teinte brune, jaune, cuivrée, nômutée ehde..
Quelquefois la peau se ride, et, -si l'insolation se
prolonge, elle peut, selon sa, délicatesse,.:Otre fiap-
pée d'irritation, de roujeur Cuisante >et de dèsqua-
mation. C'est ce qui a ordinairement lieu dans
les affections vulgairement appelées coup de soleil)
feu volage.

L'air trop chaud ou trop froid, la trop vive, lù-
mière et l'obscurité complète sont égalenient:nuisi-
bles à la peau ; sous leur influence, elle rôugiti bru
nit ou s'étiole. La peau a besoin 4'être protégée
par les douces clartés d'un demi-jour. Semblable
aux fleurs et aux fruits, qui, à. l'abri des ardeurs E04
laires, revêtent des couleurs moins vives, offrent dès
odeurs et des saveurs moins fortes, mais plus dlik
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catos: de même, la poau demande un léger étiole-
ment pour arriver à son plus haut degré de blancheur.
Les paysannes qui se livrent en plein soleil aux tra-
vaux des champs, et les citadines qui vivent dans le
demi-jour d'un boudoir, confirment cette opinion.
Un exemple encore plus frappant est celui qui nous

est offert par les Bédouines et les Mauresques de lOs
possessions algériennes: les premièreyine5Sasam it
exposées aux rayons d'un soleil brûlant ont 9tI
jaune cuivré ; les secondes, toujours enkermées da
le gynécée, ont la peau d'une rare blancheur.

(A continuer.)

LES PARUZ'UMS.

L'odeur, en général, est une émanation invisible,impondérable, des corps odoriférants. Les odeurs ne
se propagent point comine le calorique ou la lumière;
leurs mouvements ne sont point soumis aux lois de
réflexion et de réfraction: elle se répandent incessam-
ment dans l'air qui est leur véhicule et suivent les
ondulations du fluide atmosphérique.

'Les travaux de plusieurs chimistes et physiciens
distingués tendent à prouver que l'odeur est produite
pair les molécules infiniment ténues qui se dégagent
des: corps odorifères; ces molécules voltigent dans
l'atmosphère et, s'accrochant aux diverses surfaces
qu'elles rencontrent, leur communiquent leurs pro-priétés. Lorsque les molécules odorantes se trouventen contact avec la membrane olfactive, le sens del'odrat est mis en action et le cerveau perçoitl'odeur. L'appareil olfactif est donc tout à fait in-dispensable à l'impression des odeurs. Pour les êtresprivés naturellement ou accidentellement du sens del'odorat, il n'existe point d'odeurs; de même'qu'il
n'existe pas de sons pour les êtres privés de l'ouïe.Les molécules ou particules odorantes sont d'uneténuité si infinitésimale, que le corps qui les dégagesans cesse semble ne rien perdre de son poids, ou dumoins ne faire que des pertes insensibles. Et cepen-dant ces' particules sont si nombreuses, qu'il a étédémontré, par un calcul exact, qu'un grain de muscavait, dans un rayon de 30 mètres, dégagé en unjour, 57,839,616 particules, sans que son poids
accusAt la plus minime différence. (e même grainde musc, abandonné pendant six mois dans un vaste
greier, communiqua son odeur à tous les ustensiles
qui sly trouvaient, et la balance de précision, où ilfut pesé, ne putconstater la moindre perte.

Une rose peut, dans l'espace de quelques heures,
embaumer dix mille pieds cubes d'air sans rienperdre de son poids.

Un morceau de sucre sur lequel on a versé unegoutte d'huile essentielle de thym, étant broyé avecua peu d'alcool, communique l'odeur de thym àcent litres d'eau.
-Haller a coifervé pendant quarante ans des pa-

pIers qu'un seul grain d'ambre avait parfumés;
après ce laps de temps, l'odeur n'avait rien perdu de
sa force.-Bordenave à évalué une molécule de

camphre sensible à l'odorat à 2,268,584,00 e
grain.-Boyle a observé qu'un gros d'assa fI W
exposé à l'air libre avait perdu en sijo
huitième partie d'un grain, d'où le physici '
conclut qu'en une minute il a peron i d gr
et, par un autre calcul, il fait .voir que ch ue Ph1
ticule est de pouce cube.
calcul, il suppose i particules également dis s'
dans toute la sphère de cinq pieds de rayonus;;'W
comme elles doivent être plus serrées vere
Keill recommence son calcul et, trouve qu'ent 0
il faut multiplier par 21 le nombre des partia
57,839,616, ci-dessus donné, ce, qui produit 1.20,
631 936; enfin, il trouve que le volume deâA4
particule est de

cette piodigieuse téneii des rnoldcle4 éd'a
a fait penser au professeur Walter que la 900
des odeurs n'était pas due au contact de ceS
cules avec la membane olfactive, mals -bien hO
action dynamique du corps odorant sui
l'odorat ; de même qu'aucune particu
n'émane des corps sonores.

Le docteur Starch d'Edimbourg a publié
moire où sont consiguées de fort curieus9s
riences sur l'émission et l'absorption des a
Selon lui, les tissus de matières animales 'ont .
d'affinité pour les odeurs que les tissus végét
l'absorption des odeurs par les tissus de coulés
soumise à la même loi qui ré t l'absoreit
calorique, c'est-à-dire que les étoes noires abd
le plus d'odeur, et ce pouvoir absorbant dIiiP
mesure que la couleur s'éclaircit, de telle 6ote
les étoffes blanches sont celles qui absor
moins d'odeur.

Les odeurs imprègnent tous les corps
degrés et se combinent avec la Plupart
-Les gants conservent très-longteuips le pa fu
l'ambre, le papier et le coton celui du mus-
huiles et les graisses retiennent très-bien e
cipes balsamiques et volatils ; l'eau et surtout .
se chargent parfaitement de l'esprit aromè'q
fleurs. C'est sur cette connaissance qu'est
fabrication des eaux, huiles, essences, alcoolat
pommades et pastilles de senteur, précieux
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qlles de la beauté, auxquels la femme a bien ouvent
enours.! Ainsi le 'parfum des fleurs, si léger, si
gaçe, est rendu fixe par l'art et l'indusmre ; au
ekcment où ce parfum allait s'échapper pou -jmimiP.

du sein de la fleur épanouie, l'homme s'en saisit,
'en rend maître et le fait servir à augmenter la

SOinie de ses jouissances.
Les corps odorants peuvent l'être constamment

ne l'être qu'à certaines époques, à certains
%0 nents. Ainsi les uns exhalent leur arome le
raatin, les autres au milieu du jour; ceux-ci le soir
et eeux-là pendant la nuit. Diverses circonstances
euvent aussi faire varier l'intensité de l'odeur

Wlies que l'humidité, la lumière, la chaleur, etc.;
'Addition d'une substance fait aussi développer la
fore d'une odeur qui seule était à peine sensible.

L'extrême subtilité des odeurs et l'impression
kop fugitive qu'elles exercent sur nos organes ont
été jusqu'ici un obstacle à leur classification. Ce-
Sudant quelques savants ont essavé de les diviser

er groupes : Linné en forma sept divisions:

Les odeurs aromatiqes,
fragrantes,

- ambrosiaques,
-alliacées,

fétides,

- repoussantes,
- nauséeuses.

reroy les divisa en cinq genres

Les odeurs muquenses,
huileuses fugaces,
huileuses'volatiles,
aromatiques et acides,

- hydro-sulfureuses.
'irez, le verbeux auteur, trouvant ces classifica-

tïbis insuffisantes, établit vingt ordres d'odeurs que
ýo12s nous abstiendrons d'énumérer. On a aussi
Prposé de scinder toutes les odeurs en deux grandes
elasses : les odeurs agréables et les odeurs désa-
C?éables ; mais cette distinction est purement
relative, attendu que telle odeur, agréable à telle
Personne, est désagréable à telle autre. Ces classifi-
tations sont défectueuses, puisqu'elles ne font con-
1attre que la. qualité des odeurs et ne donnent
auene idée de leur nature, de leur individualité,
l'il nous est permis de hasarder ce mot. Quoique la
Cimie n'ait encore pu se prononcer d'une manière
Certaine sur l'existence des odeurs primitives,

m1141ne la fait sa sour la physique relativement aux
%iileutrs, il est cependant à présumner que la grande

lie des odeurs se reproduit par le mélange ou
i'orbinaison de plusieurs odeurs primitives. Or,
*Ou& a semblé qu'une classification, basée sur le

1'!ctère individuel de l'odeur, serait plus naturelle.
a •'ait dono de choisir, parmi les odeurs, celles
.O frent .un caractère plus tranché, pour en faire

4odeurs types ou mères, autour desquelles se
1>u1Peraient les odeurs analogues. 'Les différentes

%illes de cette classification porteraient les nomsa odeurs mères; de telle sorte qu'au seul nom de
agille on reconnaîtrait l'odeur et, les diverses

11nances qu'elle peut fournir. Ainsi les odeurs qui
'PPellerait le parfum de la rose appartiendraient
& la famille des rosodores ; celles qui se rapproche-

ent de l'odeur du musc, muscodores, etc., etc.

Le ca<re suivant, bien. imparfait sans doute,
pourra donner l'idée, à ceux qui contingeront notre
travail, d'une classification plus complète que celles
proposées jusqu'ici.
Rosodores. - Embrassant tous les végitagx qui

fournissent une odeur senmblable à
celle de la rose ou s'en rapurochant.

Jasminodores.-Jasmins et leurs succédanés.
Aurantiodores.-Oranges-citrons-bergamotes,etc.
Myrtodores.-Girofles, myrtes, oillets.
Labiodores.-Odeurs fournies par les labiées.
Magnoliodores.-Badiane, anis, fenouil.
Laurinodores.-Cannelle et ses succédanés.
Ment hodores.-Menthe et ses diverses espèces.
Muscodores -Muse, civette, caâtoréum, etc., et

ainsi de suite pour toutes les plantes
à odeurs types.

Nous terminerons cette première section en fai-
sant observer que les mots odeur et parfum ne sont
point synonymes. Le premier désigne toute éma,
nation agréable ou désagréable, tandisque le second
emporte toujours avec lui l'idée d'une odeur agréa-
ble. Le mot parfum peut à la fois désigner la
bonne odeur et le corps qui la fournit ; c'est dans
ce sens que l'encens, la mrrhe le benjoin, l'ambre,
etc., etc., sont comptés parmi les parfums.

SECTION II.

DES PARFUMS

Et de leurs divers usages chez les peuples ancietn
et modernes.

L'usage des parfums, des odeurs et aromates de
toute espèce avait pris une immense extension dans
l'antiquité. Les peuples d'Asie et d'Afrique, la
Grèce et Rome, en furent prodigues. Plus avides
que nous des impressions qui excitent aux plaisirs.,
les anciens considéraient les odeurs suaves comme
indispensables à leur existence.-Dans Athènes et
Corinthe, l'amour des parfums était si général,
qu'on se réunissait chez les parfumeurs, de même
qu'aujourd'hui on se rend aux cafés.-A Rome, les
patriciennes abusèrent avec tant de profusion des
parfums, qu'on craignit un moment que l'Arabig
épuisée, ne pût désormais en fournir et des lois
furent promulguées pour en refréner l'abus.

A ces époques, la passion des parfums se montrait
si envahissante, que riches et pauvres ne powyaient
s'en passer. On les prodiguait partout, en toute
circonstance; dans les aliments et les boissons; au
milieu des festins où les convives célébraient flae
chus et l'amour; dans les bains, sur le corps et ies
vêtements. Il n'y avait point de fetes, de X.
jouissances et de funérailles où les parfums ne
fussent employés. On les brûlait devant le bereeaû
du nouveau-né, autour de la couche hyménéenne et
sur )e marbre des tombeaux. On les offrait aux
dieux et aux décesses comme tribut et comme
hommage; pour glorifier les héros, pour honorer
les rois, dans les temples, au milieu des palail sur
les places publiques, partout et toujours desaarfnina

Le paganisme, qui déifiait la beauté, la laidsuri les
vertus et les vices, le plaisir et l'amour, avait porW
ses dieux à un chiffre très-élevé ; en y comprenant
les dieux .et les déesses de premier et de second
o,rdre, les héros demi-dieux, la nombreuse fsmille

~I
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des nymphes et des divinités inférieures, ce chiffre
dépassait trente-deux mille !-Le nombre prodi-
gieux d'autels s'élevant de toutes parts à ces divi-
nités, le luxe attaché au culte et la magnificence
apporté dans les fêtes, les embaumements des cada-
vres et les funérailles des grands, exigeaient une
4norme quantité de parfums.

Les prêtres de Memphis brûlaient trois fois par
jour des parfums en l'honneur du soleil: à son lever
le benjoin, à midi la myrrhe, et à son coucher un
parfum composé de seize ingrédients.

Les disciples de Zoroastre jetaient six fois par
jour les parfums sur l'autel où l'on entretenait le
feu sacré.

A Corinthe les parfums brûlaient sans cesse au-
tour des autels d'Aphrodite.

L'Eglise d'Orient consommait chaque année six
mille quatre cents livres de parfums, qu'elle re-
cueillait sur un terrain de quatre lieues, acheté en
Syrie pour les besoins du culte.

Après les parfums offerts aux dieux, venaient les
aromates employés dans les ambaumements et
brûlés sur les bûchers ou dans des cassolettes pen-
dant les funérailles.
. Chez les Egyptiens, tous les morts étaient mo-
mifiés, c'est-à-dire embaumés de telle sorte que,mille ans après, les âmes pouvaient reprendre
possession de leurs anciens corps, qu'elles retrou-
vaient dans un état parfait de conservation. Telle
était la croyance de ce peuple superstitieux; aussi
embaumait-il ses morts d'une manière si parfaite et
si durable, que les cadavres ensevelis il y a quatre
mille ans ont pu arriver jusqu'à nous. Les matières
dont les Egyptiens se servaient pour cette opération
étaient la myrrhe broyée, la cannelle, le cinammome
l'aloès et diverses autres substances aromatiques ré-
sineuses et bitumineuses; parmi ces dernières se
trouvait le fameux natrunî.

Les Indiens; les Perses, les Grecs, les Romains
et presque tous les anciens peuples d'Asie et
d'Europe avaient coutume de brûler les cadavres et
d'en recueillir les cendres: la famille du mort
iettait de l'amour-propre à couvrir de parfums le
bûcher; plus la quantité qu'on y jetait était grande,
þlus le mort et la famille étaient honorés.

Autour!des tombeaux d'Agamemnon et d'Hyp-
polyte, qui existent encore aujourd'hui dans l'Argo-
ide, n brûla, pendant trois mois, des parfums et
des aromates.

Aux pompeuses funérailles qu'Alexandre le Grand
fit rendre à son favori, la quantité de parfums et de
r-esines aromatiques brûlés pendant le convoi du
torps et sur le bûcher épuisa tous les magasins de
Parfums de l'Inde et de l'Arabie.

Artémise, reine de Carie, employait annuellement
une somme de cent mille francs, pour la consomma-
tion des parfums qu'on brûlait dans le magnifique
tombeau qu'elle avait fait élever au roi Mausole,son époux.

Aux funérailles de Sylla on répandit sur son bû-
ceer deux, cent vingt-six charges de parfums.

Néron consomma plus de myrrhe, de canelle et
dO cassia aux osèques de Poppée que l'Arabie heu-
'euse n'en peut.fournir dans une année.

Al'e4trée du grand Pompée daùi Néapolis, des
àassolettes de parfums brûlaient aux croisées de

chaque maison; et lorsque Antoine entra dans
Alexandrie, où l'attendait la célèbre Cléopâtre, l'air
était obscurci par les vapeurs et la fumée des P"
fuis.

Les voluptueux satrapes d'Asie vivaient cont-
nuellement au milieu d'une atmosphère chargée de
plus suaves parfums. Les flambeaux qui éclairaient
leurs palais somptueux répandaient en brûlant de
délicieuses odeurs ; leurs meubles étaient fabrique
de bois odorants ; ils mêlaient à leurs aliments et e
leurs boissons de précieux aromates; des fontaines
artificielles coulaient au milieu de leurs appare-
ments, et jusque dans les moelleux tapis qui leur
servaient de couches on glissait d'enivrants parfu .

Dans un magnifique souper qu'Othon don"'
Néron, pour que rien ne manquât à la sensualité des
convives, on avait disposé secrètement dans la 0all
du festin des tuyaux d'or et d'argent qui yversaie t

des vapeurs aromatiques et des essences d'un gra"
prix. Des mets et des vins parfumés excitaient lW
cerveaux, et de nombreuses cassolettes, fumant de
tous côtés, complétaient la douce ivresse des de"'
Du reste, les Romains ne faisaient, en cela, qu'imiter
les Grecs, qui. de tous temps se montrèrent PO,
sionnés pour les odeurs ambrosiaques, ainsi que Io
l'apprend l'histoire de ces époques. Les vins 1e
plus estimés des Athéniens et des Corinthien0
étaient ceux où l'on mettait infuser des violetteW'
des roses et autres fleurs suaves ; les vins jro
ou rendus amers par la myrrhe, le mastic et l'albe,
faisaient leurs délices. Mais la passion des parfi""
se développa si violente à Rome, qu'on en frotta 10
chevaux, les chiens, les meubles et les murailles;
enfin l'abus en devint si grand et la consommlvatol
si énorme, qu'on craignit d'en manquer pour
divin; alors, sous le consulat de Licimius Crassa
parut une loi qui en restreignit considérabJen
l'usage, et qui spécifia même l'espèce de paifW9'
offrir à chaque dieu ou déesse :

Le costus...................
Le casia et le benjoin.
Le musc ...... ..........
L'aloès............. .........
Le safran ......... .........
Le mastic ......... .... ...
Le cïnnamome...........
L'ambre gris..............

à Saturne.
à Jupiter.
A Junon.
à Mars.
au soleil (Phébus.)
à ta lune (Phébé.)
à Mercure.
à Vénus.

Le chiffre des substances que les ancien$
ployaient comme parfums est presque fabuleux
mélange, les préparations, les compositions, les o
tions de ces substances est incalculable. D'sP'
nos érudits, les Egyptiens, les Grecs et les 1ome
auraient composé plus de volumes sur les afg
et leurs vertus que les savants du môyen 1
ont écrit sur l'ontologie, ce qui serait exhorbié0e.
On prétend même que l'immense bibliothèqu*
lexandrie, était spécialement composée d'ouvrae
sur cette matière.

(A CdNT[NImN-R.)
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CRITIQUE.

Malherbe avait aversion pour les fictions poéti-
nes, si ce n'était dans un poëme épique : et en

in8ant à Henri IV une élégie dé Regnier, où il feint
que la France s'enleva en l'air pour parler à Jupiter
et se plaindre du misérable état où elle était pendant1a ligue, il demandait à Regnier en quel temps cela
4t4it arrivé ? qu'il avait demeuré toujours en Francedepuis cinquante ans, et qu'il ne s'était point aperçu
qu'elle se fut enlevée hors de sa place.

tn homme de robe de fort bonne condition ap-
Nrta à Malherbe d'assez fichus vers qu'il avait faits
t la louange d'une dame, et lui dit, avant que de les
lui lire, que des considérations l'avaient obligé à les

. Malherbe les lut d'un air fort chagrin, et lui
dit' « Avez-vous été condamné à être pendu, ou à

re ces vers ? car, à moins que de cela on ne vous
t tphi-donner. »

In président de Provence avait mis une méchante
ae ur saý hemin4e, et croyant avoir fait mer-

lliË il dit à Malherbe: « Que vous en semble ?
ne fallait, répondit'Malherbe, que la mettre un
ü!ùs bas,--dans le fbu. n

d jeune poë¼ se présente à Piron pour savoir
lui auquel des deux sonnets qu'il venait de faire

Aonnait la préférence. Il lit le premier. « J'aime
-" l'autre, » dit Piron, sans vouloir en entendre

a~ otage.

A lord-chanceler Campbell, qui mourut en 1861,
crit.les Vies des LordsChanceliers d'Angleterre

JU9qu qu temps de lord Eldon. Lord Lyndhurst
ecéda à lord Eldon. Lord Campbell était plus

le chancelier.
jour, dans la chambre des lords, Campbell dit

lidurst:-
to espère vous survivre, car je tiendrais beau-

COI à ajouter votre vie à mon ouvrage. »
4Yndhurst n'avait pas le moindre enthousiasme

e talent littéraire de Campbell;'aussi répoi-

S om du ciel, Campbell, ne faites pas cela!
ort.est assez horrible sans que vous y ajoutiez

;l ux tourments. »

' a XIV écrivit ce billet à M. le duc de la
d hefoucaud: «Je me réjouis, comme votre ami,
e a charge de grand maître de ma garde-robe, que0etrUs ai donnée comme votre roi. » Ce prince
del'e a le billet à M. le duc de Montausier: « Voilà

esprit mal employé, dit le courtisan véridique. »
bilet ro, sans s'offenser i-dla leçon, supprima le

Le portier d'Halévy l'arrête au moment où il
sortait le lendemain de la première représentation
des Mousquetaires de la Reine:

« Monsieur, lui dit-il, c'est chenu, votre mu.-
sigue !... moi qui me couche tous les soirs à dix
heures, je ne me suis endormi qu'au troisième acte.

-Merci, mon ami! lui dit Halévy, je ferai des
coupures. »

Et il en fit !
.Cet ouvrage fut représenté sur le théâtre des

Tuileries; le roi en fit de grands complimente au
musicien, mais le musicien resta triste et taciturne
toute la soirée. J'eus le mot de cette énigme en le
reconduisant chez lui.

« Décidément, me dit-il, ce n'est pas un succès.
-Comment ! quand depuis ton concierge jusqu'au

roi de France, tout le monde est ravi de ta musiquel
-Mon ami, me répondit-il tristement, j'ai vu

bâiller un chambellan... »

Le lendemain de la première d'Oreste, la mîré-
chale de Luxembourg envoyait à Voltaire quatre
pages de réflexions critiques sur sa pièce. Voltaire
ne lui répondit qu'une seule ligne: « Madame la
maréchale, Horeste ne s'écrit pas avec un h. »

« Au bout du compte, disais-je à Mercier, Napo.
léon a fait de belles choses.-J'en conviens ; mais il
n'y a pas de mal que les écrivains comme moider
pincent quelque fois. Ces conquérants, c'est coe.nu
les carpes: ça engraisserait trop; on leur met de
brochets après, ça les tient en éveil, et, comme on
dit en terme du métier, ça les allonge. n

L'archevêque de Rouen, de Harlai, aVaig. prié
Malherbe à dîner pour le mener après au sermon
qu'il devait faire en une église proche de chez lui.
Aussitôt que Malherbe eut dîné, il s'endormit dan,
une chaise, et comme l'archevêque le pensa réveiller
pour le mener au sermon: « Hé 1 je vous prie, dit-il-
dispénsez-m'en; je dormirai bien sans cela. »

Polyclète de Sicyone, célèbre statuaire, travaillait
en même temps à deux statues semblables, une p«
bliquement et l'autre en secret. Pour celle-ci il ne
consulta que son génie; pour la première il accueil-
lait tous les conseils, et corrigeait, ajoutait, retran-
chait au gré des critiques. Ces deux ouvrages finis,
il les expose à côté l'un de l'autre; on censure la
première statue, et l'autre, celle de son génie> en1ßve
tous les suffrages. « Athéniens, dit alors .g4yelèt,la figure que vous critiquez est votre ouva'A e, 9tcelle que vous admirez est le a>ien$ W ï

De Laplace se promenait un joue aux Tuileries,et s'impatientait en lisant une brochure qu'il veÉit
d'acheter, quand il s'entend nommer par quelquyun
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qui le suivait. C'était Fontenelle, qui l'aimait beau-
coup. « Qu'avez-vous donc, mon fils, pour vous dé-
mener ainsi ?-Tenez, mon cher papa, voyez si j'ai
tort. On joue à peine pour la sixième fois ma tra-
gédie de Venise sauvée, et voilà déjà un. libelle
affreux contre la pièce et contre l'auteur. - N'est-ce
que cela, mon ami ? Pourquoi vous êtes-vous avisé
d'avoir fait un bon ouvrage ? Donnez-moi votre bras,
et passons un moment chez moi.- Jacques, s'écria-t-il
en arrivaht, cherchez-moi les clefs du bahut. » C'é-
tait un coffre de la plus grande antiquité, et qui
tenait presque tout un côté de l'antichambre. Jac.
ques aecourt avec un.trgusseau-de vieilles clefs, et
ouvre le coffre,: que de Laplace vit avec surprise
rempliijusqu'au couvercle de brochures de tout for-
mat: « Voilà, lui dit Fontenelle, une partie des cri-
tiques, des satires, et même des libelles, dont mes
ou.vrages,'et moi-même avons été l'objet, depuis mes
premiers essais dans les lettres jusques aujourd'hui;
mais ce qui vous surprendra bien plus, c'est que je
n'ai:jamais ouvert aucune de ces brchures.-Quoi !
jamais?-Jamais, mon ami. De deux choses l'une,
me suis-je dit de très-bonne heure, ou la critique est
boùne, ou elle est mauvaise. Si elle est bonne, mes amis
m'e .irendront compte, et je tâcherai de me corriger;
au cas contraire, j'en pourrais prendre assez d'hu-
meur pour que mon repos s'en ressentit, et mon
repos m'a toujours été cher. *Paítes de même, mon
cher gnfant, et vous vous en trouverez bien. »

Appelles était dans l'usage d'exposer en public
ses ouvrages, pour en mieux connaître les défauts.
Un cordonnier ayant critiqué les souliers de l'une
de ses figures, Appelles qui- l'avait entendu, caché
dexrireun rideau, côrrigea ces défauts sur-le-champ.
Mais louvrier, tout fier du succès de sa critique, le
lenidemain ayant voulu pousser la censure jusqu'à la
jambe,sle peintre se montra tout à coup, et lui dit:
Me siUcor udttd crepidam.

David avait exposé un de ses plus beaux tableaux
et se trouvait par hasard confondu dans la foule qui
Pldniait, Il reniárqùe un.hotnmo dont le costume
annonçait un cocher de fiaere et dont l'attitude in-
diqhsit le dédain. «Je vois que vous n'aimez pas ce
tablèau, lui' dit lè .peihtre.-.Ma foi, non-C'est
pourtant un de ceux devant lesquels tout le- monde
s'arrdte.:-N'y a pas de quoi. Voyez cet imbécile
de peintre qu'a fait un: cheval . dont la bouche est
toute couverte d'écume et qui pourtant n'a pas de
mors. » David se tut; mais, dès que le salon fut
fermé, il effaga;lécume..

Gentil Bellidi, peintre vénitien, fut appelé à
Constahtinople pai. Mahomet II. Bellini peignit
pour l'emperur turc une décollation de 'saint Jean-

'aptiste.. Ié 'Grard eigeur, en rendant justice à
l'art du peintre, releva>néanmoid, un défaut dans
son tableau; c'était de ie pas. avoir assez observé
que quand in hoinmne tV déoapité, la peau se retirel
un peu. Pour l prou*er, le Grand 8eigneur. appela
un esclave, qu'il décapitanr-le-champ, et dont il
fit ý éziniier ila te,àcl'uti4te. Bellini coivinp de la

vééédfbsertatici .uui4 il&uft tel}ep4ent pga-
vnL< ,eeette manièrex dielaire d1e la critique, qui'î

chercha tous les moyens de quitter promptement ul
tel pays et un tel maître, malgré les faveurs que
Mahomet lui prodigua pour le retenir.

1J-prince de Condé rassemblait souvent à Chan-
tilly les gens de lettres, et se plaisait à s'entrete-nir
avec eux de leurs ouvrages, dont il était bon juge.
Lorsque dans ces conversations littéraires il soute-
nat une bonne cause, il parlait avec beaucoup Ae
grâce et de douceur; mais quand il en soutsnan
une mauvaise, il ne fallait pas le contredire: il s'em-
portait alors, et rien n'était plus dangereux qua
lui disputer la victoire. Dans une conversation de
cette nature, le feu de ses yeux effraya tellefie"
Boileau, qu'il céda par prudence, et dit tout bas à.
son voisin : a Dorénavant, je serai toujours de 'rav
« de monsieui le prince, quand il aura tort. »,

Boileau demandant un jour à Chapelle ce quil
pensait de ses ouvrages: « Tu es un bouf qui fais
bien ton sillon, » répliqua celui-ci.

A un homme qui n'ayant rien produit était Ce"
pendant.critique amer et dénigrant, Rivarol a
un jour:

« C'est un terrible avantage que de n'avoir ries
fait, mais il ne faut pas en abuser. »

Un jour, un poëte, refusé à l'unanimité par
comité du Théâtre-Français, aborde l'acteup-socéî
taire Samson :-Monsieur, lui dit le poëte, j'ai lie
de me plaindre de vous. Vous avez déposé in
boule hoire dans l'urne, et vous aviez dormi tout le
long de la lecture.-Mais, monsieur, répliqua.
tiste, en littérature le sommeil est une opinion

On donna à Lulli un prologue d'opéra,
trouvait excellent; la personne qui le lui pré
le pria de le vouloir bien examiner devant
Lorsque Lulli fut au bout, elle lui demanda s'il D'y
trouvait rien à redire: Je n'y trouve qu'une lette
de trop, répondit-il; c'est qu'au lieu qu'il y
du prologue, il devrait y avoir du prologue. 'r

Rossiui fut, un jour, prié d'aller entendre un
jeune fille à la veille de ses débuts. Il oonsentet 
place à l'orchestre dans une salle très-voisine d*
scène.

Il prêtait fort peu. d'attention à la cantatrice
semblait,. au .ontraite, très-préôocu de ;q#
chose qui se passait prés de lui. Un beb deO
filait: Rossini ne lequittait pas des yeui. Le mo e010
fini,, il se lève pour se retirer.

Les parents et les amis de la débutante
suspendus aux lèvres du juge, attendant 8n

« Il faudrait baisser ce bec- de gaz, dit-il su0P
ment,» et il se tetita.


